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	CHAPITRE 1 


	 


	Centre-ville d’Hambourg en Allemagne,


	La veille de la fête de l’Unité allemande, 2 Octobre


	 


	Saré-Sanem verrouilla une à une les quatre grandes portes-fenêtres du salon qui s'ouvraient sur l'immense terrasse du bâtiment dont les premières fondations remontaient au XIII ème siècle. La bâtisse, l’une des plus imposantes du centre d’Hambourg, donnait sur le lac artificiel Alster, lui aussi construit à la même époque. En cette période de l'année, la nuit tombait très tôt laissant fuir un coucher de soleil dont les couleurs orangées se reflétèrent sur les eaux profondes du lac. Les derniers rayons du soleil perçaient par intermittence les nuages sombres et venaient mourir sur les soyeux rideaux que l'on voyait à travers les fenêtres. 


	Puis, la jeune domestique tira les lourds rideaux en velours vert ce qui accentua le confinement de la maison familiale en cette veille de fête nationale.


	 


	D'origine turque, Saré-Sanem provenait d'une famille exilée depuis une dizaine d'années. Fuyant la politique répressive de leur pays, la famille débarqua un jour à Hambourg, ville qu'elle ne quitterait jamais plus. La jeune turque n'était pas brillante à l'école et se destinait à une courte formation pour devenir garde d’enfants à domicile. Mais, par la pression du père, la jeune fille fut obligée de quitter ses rêves d'adolescence pour entrer pleinement dans sa vie d'adulte. Cela faisait maintenant un an et demi qu'elle était au service d'une des plus puissantes mais secrètes familles d'Hambourg : les Gürtten. 


	 


	Chaque fois, sa mère racontait avec un grand éloge à la communauté turque que sa plus jeune fille travaillait pour les Gürtten. Son père était fière d'elle, lui qui n'avait pas réussi à bâtir sa propre entreprise de BTP. 


	 


	En cette nuit du jour férié, Saré-Sarem devait travailler plus qu'à l'accoutume. Le maître des domestiques lui avait alors réservé une chambre au dernier étage de l'immeuble.


	En début de soirée, un défilé restreint d'invités se fit et Saré-Sanem, au sourire jovial aida le maître des domestiques à accueillir les membres de la famille. Il y avait tout d’abord les 2 frères, venus spécialement de Berlin et Munich avec femmes et enfants. Tous les deux collaboraient, à l'exemple des grandes dynasties familiales, à conserver le trésor patriarcal qui reposait encore sur les épaules de leur père.  


	Puis, aux alentours de 20H00, la petite dernière fit son apparition : Amber. La vingtaine pimpante, elle avait abandonné très tôt ses études de sciences économiques, pensant que ses deux frères aînés étaient déjà habilités à suivre les pas de leur père, le célèbre et renommé Olaf Gürtten. Elle était gâtée, belle et insouciante, faisant de sa jeune vie d'adulte un véritable conte de fée comme pouvait le rêver la jeunesse dorée allemande. Elle se savait riche et attrayante. Elle avait fini par se décider à suivre des cours à l'Ecole des Beaux-Arts à Paris. Une vie de bohème sans la misère en prime définissait par évidence une telle vie. 


	Quand elle eut sa mère au téléphone pour convenir des préparatifs du jour férié, elle annonça qu'elle serait accompagné de son dernier petit copain. Dotés d’un état d’esprit large, les Gürtten avaient cessé de compter le nombre de copains qui avaient passé la porte d'entrée de l'immeuble familial. Ils quittaient parfois plus vite la chambre de leur fille qu'ils n’y étaient restés. Alors, la famille ne s'offusqua pas quand Amber fut accompagnée d'un bel étalon d'origine mexicaine au doux prénom de Rubén.


	Néanmoins, quelque chose dans le physique de Rubén troubla Olaf Gürtten. Il ne pouvait pas dire quoi exactement. Une sorte de pressentiment. Une intuition passagère. Mais le parfait espagnol parlé dans la région de Mexico qu’employait Rubén apaisa un certain doute dans son esprit. Olaf avait tellement voyagé qu'il pouvait aisément percevoir les nuances entre l'espagnol madrilène et celui de Mexico. 


	« Entre nous, nous parlerons l'allemand si cela ne vous dérange pas », avertit  Mme Gürtten à Rubén aussi cordiale qu'elle était avec tous les petits amis de passage de sa fille. 


	—  Offensichtlich, avait répondu gentiment Rubén dans un parfait allemand. 


	La famille, réunie dans le vaste salon, en fut étonnée. 


	— Je ne vous avais pas dit que Rubén était plein de surprises : attentionné, beau et issu d'une famille prestigieuse de Mexico,  s'exclama joyeusement Amber. 


	— Maman, il parle 4 langues : n'est-ce pas remarquable ?


	Durant le repas interminable, Rubén n'avait de yeux que pour Amber, jeune femme sculpturale dans sa robe en soie noire qu'il lui avait offerte, les joues colorées par les différents alcools festifs qu'elle avait bus et cette manière gracile de poser sa chevelure blonde sur ses fines épaules.  Elle était la femme de sa vie. Il en avait l'intime conviction. 


	Aucune nana n'avait eu autant d'effet sur lui. S'il n'avait pas été élevé à la mexicaine - celle de garder un statut d'homme viril et macho - il se serait mis à pleurer quand Amber lui proposa de passer quelques jours dans sa famille à Hambourg,  lors du traditionnel jour férié pour célébrer l’Unité Allemande. 


	 


	La première fois qu'ils s'étaient croisés, la jeune allemande descendait les Escalators du Bon Marché dans le VII ème arrondissement de Paris, magasin chic et haute gamme réservé à une clientèle friquée de la capitale française. Cela datait de moins de trois semaines. Il l'avait aidé à ramasser ses paquets qu'un inconnu avait fait tombé en la bousculant. Ce dernier était parti sans se retourner laissant la pauvre jeune fille désoeuvrée avec ses sacs remplis de vêtements de luxe. Rubén passa près de la jeune fille et vit l'occasion de draguer une belle parisienne. Et ce qui devait être qu'un simple plan d'un soir se transforma en une relation de plus en plus intense au point qu'ils ne pouvaient plus se quitter. Rubén séchait pratiquement ses cours du matin à la faculté des sciences à Jussieu se laissant lézardé dans le lit au creux de sa belle. 


	 


	En cette soirée festive autour de la table familiale, tous virent combien le mexicain était tombé fou amoureux de leur soeur et de leur fille. Mais ils craignaient pour lui le jour où Amber s'en lasserait. « Pourvu que ce soit le bon », pensa Mme Gürtten.


	 


	Tard dans la nuit quand tous les couples regagnèrent leurs chambres respectives, Olaf demeura dans son bureau. Sa femme l'embrassa une dernière fois l'incitant à venir se coucher. 


	— Monsieur a-t-il besoin de moi, interrompit Saré-Sarem qui resta au seuil de la pièce. 


	— Non, vous pouvez disposer, rétorqua Olaf sans lui gratifier le moindre regard. Seulement un geste de la main signifia que la jeune servante pouvait partir. 


	Assis dans son fauteuil en cuir, ce dirigeant d'un immense empire industriel dégaina son téléphone portable et composa un numéro inconnu au répertoire de son carnet numérique. 


	— Quel est votre service ? Répondit une voix féminine.


	— Donnez-moi des informations sur un certain Rubén Calderón, 26 ans, Mexico City, inscrit à la faculté de Jussieu à Paris, ordonna clairement Olaf.


	— Est-ce une demande urgente ? 


	—  Non. 


	— Dans quelques heures alors. Cela vous conviendra-t-il ? Reprit méthodiquement la voix.


	—  Parfait, répondit Olaf Gürtten. Et il éteignit son portable.


	Il devait estomper tous les soupçons qui planaient dans son esprit.


	














	CHAPITRE 2


	 


	À Hambourg, demeure de la famille des Gürtten, 6 jours après la fête de l’Unité Allemande


	 


	Une fois la fête nationale passée, le clan Gürtten se dispersa à nouveau. Les frères regagnèrent leurs fiefs respectifs à Berlin et à Munich. Hans Gürtten, l’aîné de 31 ans habitait à Berlin. Son père l’avait envoyé au plus près des arcades du pouvoir politique allemand. Etant le plus posé mais aussi le plus malin des deux frères, Hans savait manier les politiciens avec leurs discours espiègles et trompeurs. Quant au cadet, il se nommait Ludwig, âgé de 28 ans. Plus fougueux et entreprenant que Hans. En revanche, il était moins prudent. Le paternel avait voulu l’endurcir tout en laissant la fougue de son fils s’exprimer parmi la cohorte d’un milieu très masculin, à savoir les constructeurs automobiles. Car Ludwig adorait conduire les grosses cylindrées et s’adonnait à des courses de vitesse illégales réservées aux millionnaires, à l’instar du Canonball. Munich, ville où étaient rassemblés les sièges des prestigieuses entreprises d’automobile allemandes, était donc tout désigné pour Ludwig. 


	Physiquement, ils avaient le même point commun. Ils étaient la copie conforme de leur père : grands avec une carrure de rugbyman, des yeux gris-bleu métalliques et un nez légèrement proéminent. Au même titre que leur père, leurs gènes rappelaient qu’ils appartenaient à une lignée glorieuse de l’histoire allemande — si le fait d’appartenir à une famille d’anciens nazis faisaient d’eux des aryens. 


	 


	Quant à la jeune Amber et son petit ami mexicain, elle prolongea encore de quelques jours son séjour dans la demeure familiale. Le temps automnal avait enchanté le jeune couple entre les balades autour du lac Alster et les virées shopping dans le quartier sélect de la ville hanséatique. 


	Chaque matin, avant qu’Amber ne se lève, Rubén profitait de la fraîcheur matinale pour poindre son corps élancé et musclé dans les eaux chaudes de la piscine privée des Gürtten, juchée au dernier étage de la demeure. Une fois ses longueurs de brasse terminées, le jeune mexicain s’engouffrait sous la douche avant de rejoindre sous les draps sa belle Amber. 


	Ses muscles revigorés, sa tension artérielle stimulée et sa libido reboostée, il s’ensuivit un jeu de draps froissé et de gémissements plaisants. Amber était fascinée par la façon dont Rubén l’émoustillait et lui faisait l’amour. Alternant entre des moments de tendresse et de brutalité contrôlée, Amber était satisfaite d’être à la fois son objet sexuel et la femme fatale du mexicain. 


	Enivrée par la chaleur de la peau mordorée de son jeune amant, sa vulve gonflée, prête à s’ouvrir comme le fruit mûr d’un grenadier, elle laissait le chemin de son désir s’ouvrir au sexe solide de Rubén. Celui-ci n’avait qu’à lécher l’humide cyprine recueillie sur son index enfoncé dans le vagin avant d’y introduire son gland violacé d’excitation. La croupe de la belle blonde était alors tendre et ferme pour y savourer l’élixir de leur union. 


	« Et si nous poussions de quelques jours notre retour ? » Demanda Rubén, allongé tout près de sa bien-aimée après lui avoir fait sauvagement l’amour.  Il l’avait traité de « salope » pendant qu’elle prenait un malin plaisir à l’entendre murmurer de tels insultes, indignes à sa personne. 


	« Nous pourrions rester encore quelques jours. Ainsi, ta mère aurait de la compagnie. » Ajouta-t-il. 


	— Pourquoi pas ! Rétorqua avec satisfaction Amber. 


	Le sixième jour, comme à son habitude matinale, Amber attendait Rubén dans son immense lit à la parure en soie. Elle patientait jusqu’au moment où elle n’entendait toujours pas le bruit de l’eau de la douche de la salle de bain attenante à sa chambre. Il était bientôt dix heures du matin et son mexicain avait du retard. Elle regarda son portable. Envoya un sexto à son homme : elle à demi-nu avec un visage aguicheur et ses seins aux mamelons roses. Elle ne reçut aucune réponse au bout de quelques minutes. Quelque chose ne tournait pas rond. Ce n’était pas dans l’habitude de son amant de la faire patienter. Il avait tellement de fougue à lui faire l’amour tous les matins. C’était leur rituel ! Leur plaisir journalier ! 


	« Que pouvait-il faire ? Avait-il décidé de descendre pour prendre son petit-déjeuner ? », pensa-t-elle.  


	Elle renvoya un autre sexto. 10H15 et toujours aucune réponse. 


	Amber se leva, enfila sa robe de chambre en soie de Chine et se mit à la recherche de son amant mexicain. Elle déambula à travers le long couloir qui desservait les chambres de la maison. Une des portes était ouverte. Elle pénétra sachant pertinemment qu’elle faisait fausse route. Amber connaissait à qui appartenait cette chambre dont elle n’était que rarement autorisée à entrer. Le lit était encore  en désordre, des photos de famille trônaient sur les tables à chevet. Néanmoins, le bruit ruisselant d’un jet d’eau en marche l’intriguait. 


	Amber n’aurait au grand jamais osé entreprendre sa périlleuse démarche si elle n’avait pas entendu des chuchotements provenant de la salle de bain de ses parents. Au moment d’appeler sa mère, elle se ravisa immédiatement. Elle redevint cette petite fille espiègle qui prenait un malin plaisir quand elle était qu’une enfant, d’espionner ses frères dans la grande salle de jeu que ses frères lui refusaient l’accès. Elle avait ainsi surpris le premier baiser de son frère l’aîné avec sa première copine et les premières tentatives de fumer du frère cadet. Amber avait développé cette fascinante faculté de voir sans se faire repérer. Elle connaissait plus d’un secret familial enfoui dans les alcôves de la grande maison. 

OEBPS/Images/cover.jpeg





